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A LE CONTEUR VAUDOIS

Il y avait dix ans que le porteur du havre-sac avait fait un
séjour dans cetle habitation; depuis lors, que de changements!

Ou voyait au-dessus de l'entrée écrit en grosses
lettres : Propriété nationale à vendre. Mais en vain ils cherchèrent

quelqu'un pour les introduire: tout était silencieux el
désert. La grande porte de fer avait été enlevée: pour l'arracher,

il avait fallu ébranler le mur, qui s'était écroulé. Les

dépendances étaient vides el dévastées.

« Certes, la république soigne, joliment ce qu'elle a volé,
dit le premier voyageur d'un Ion ironique.

— Quelle destruction s'écria son compagnon consterné.
Aussi tout cela se donne pour des morceaux de papier, des

assignats: l'un vaut bien l'autre. »

L'ancien habitant du château se rappelait le mouvement
de cette cour lorsque le propriétaire, pour prix de sa
bienveillante hospitalité, exigeait qu'on vint admirer son bétail
el ses fourrages. Où étaient ces volées de pigeons qu'on voyait
s'abattre sur les ch.irs de récolte, et ce paon féodal qui
perchait au haut du toit?

L'habitation du maître présentait un coup d'œil plus triste
encore. Elle avait successivement servi d'hôpital militaire et
de caserne; nul meuble n'y était resté; rien qui rappelât ces

dorures, ces glaces, ces tapisseries pleines de bergers el de
bergères qu'on y voyait jadis. Pas une vitre, pas un contrevent

même n'était resté en place. De sales plaisanteries, des

images de la guillotine, tracées au charbon couvraient les
murs.

Le voyageur se rappelait le vieillard qui faisait avec tant
de bonté les honneurs de celte maison aux amis de son tils,
la dame qui veillait avec un soin minutieux à leur bien-être,
et les réunions du soir, lorsqu'au retour des parties de chasse
on trouvaille salon rempli des habitants du voisinage. Très
jeune à cette époque, et venant de quitter l'école, tout l'amusait

et le captivait; ces vieux officiers de la guerre*de Sept
ans parlant du roi avec tant d'affection et de M"" de Pompadour

avec un si grand respect: les gais sous-lieulenanls el
surtout les jeunes dames... qtfétaient-ils tous devenus?

En avançant, les traces de dévastation étaient plus
frappantes. A l'extrémité de l'enfilade du rez-de-chaussée, le feu
avait été mis à une cheminée; le plafond, qui s'était écroulé,
laissait apercevoir les poutres noircie*, le mur même avait
cédé, et l'on pouvait découvrir la campagne par une ouverture

à travers laquelle le vent, la pluie et la neige pénétraient
dans l'intérieur sans que personne pensât à réparer le mal.

Les jardins, dessinés sur un plan ancien, avaient dans ce

pays reculé une grande répulalion; on venait de loin les
admirer. Le dimanche, après la messe, les paysans obtenaient

-la permission de s'y promener. On les voyait par groupes
s'arrêter devant les statues, les ifs el les buis taillés aux
ciseaux, devant les jets d'eau et les poissons dorés. Il avait
fallu de grands efforts pour renverser les figures de Cérès et
de Pomone, dont les débris restaient gisants sur le sol.

Les fontaines étaient arrêtées. Une eau verdàtre croupissait
dans les bassins. Une lutte s'était engagée «rire les fleurs

jadis maîtresses du parterre et les plantes parasites qui pré
tendaient les en déposséder, iniage trop fidèle du coeur de
l'homme abandonné à ses mauvais penchants. Quelques
reines-marguerites, seuls restes du parti vaincu, montraient
leurs corolles blanches et roses au milieu des hautes giami-
nées et des chicorées sauvages. Qu'en eût dit le vieux jardinier,

si bon royaliste?
Tandis que. le jeune voyageur se laissait entraîner à ses

mélancoliques souvenirs, l'autre, moins accessible à des pensées

de ce genre, s'était établi à l'ombre d'un arbre; il tira
du havre-sac une bouteille de vin, un morceau de pain et des
restes de viande froide, puis il invita son camarade à venir
déjeûner. Celui-ci, en prenant place près de lui, était silencieux

et rêveur : mais lorsque quelques verres de vin eurent
ranimé ses esprits abattus', il devint plus communicatif et
donna essor aux sentiments qui remplissaient son cœur.

Le sujet l'amenait à parler de l'état de la France; une fois
sur ce chapitre, il se plut à le développer, et, tout en faisant
à l'ancien régime les reproches qu'on pouvait lui adresser,.il
prouva avec une évidence incontestable combien l'on s'était

» é'oigné des véritables principes. Personne n'en était plus con¬

vaincu que-son guide; malheureusement, surmonté parla
fatigue, il sommeillait.

« Ah vous avez bien raison M. le comte, s'écn'a-t-il s'ér
veillant en sursaut tout ce que vous»dites est parfaitement
juste.

— Cette constitution, fruitde tant de lumières el de travail,
foulée aux pieds! continua le jeune voyageur. Ah! mes
nobles amis étaient loin de penser qu'eu voulant améliorer l'étal
social et rétablir le peuple dans ses droits, ils allaient...

— Tenez, croyez-moi, n'en parlez pas tant de votre
constitution: vos amis eussent tout aussi bien fait de se tenir
tranquilles. A supposer que les choses n'allassent pas
précisément comme il le fallait avant la révolution, elles allaient
au moins mieux qu'à présent que la charrette est sens-dessus-
dessons, et qu'on ne sait plus où on en est. Mais je crois qu'il
faul nous remettre eu roule; nous avons à St-Lauren une
affaire importante; on ne doit pas nous y voir arriver comme
des oiseaux de nuit. Il me larde d'avoir passé ce coin-là ; je
ne suis pas sûr du terrain. J'y avais une fuis un ami :

malheureusement il n'y est plus.
— Vous avez donc des amis dans ce pays?
— Plus que vous ne croyez, el souvent ceux que vous avez

entendu crier le plus fort étaient dans nos intérêts. Je ne
suis qu'un paysan comment aurais-je pu circuler dans tout
Paris, entrer dans les prisons s'il n'y avait une protection
qu'on ne sait pas? Vous seriez bien étonné.... Mais partons,
le soleil baisse. Courage, tout ira bien. Voyez combien j'ai
soulagé vos épaules, ajoula-t-il en montrant le havre-sac
presque vide. Une fois de faillie rôle, nous ne manquerons
de rien. Nous y serons demain à cette heure-ci, j'espère. Dans
le cas contraire, ce sera à la république à nous entretenir. »

(A suivre.)

Pataquès.
Voici l'origine de ce mot : Un jeune homme se

trouvait dans une loge du Théâtre-Français, à côté
de deux dames d'une toilette fori brillante, mais
dont le langage répondait peu à la parure. Ce jeune
homme aperçoit à terre un mouchoir brodé, le

ramasse, el, s'adressant à l'une de ses voisines:
«Madame, lui dit-il, ce mouchoir est sans doute à vous?

— Non, monsieur, répond-elle, il n'esl point-z-à
moi. — 11 est donc à vous, madame, dit-il à l'autre.
— Non, monsieur, répond celle-ci, il n'est pus-t-à
moi. — Ma foi, répond le jeune homme il n'est
pas-t-à l'une, il n'esl poin-z-à l'autre, je ne sais
vraiment-:-alors pat-à-qu'est-ce. » L'aventure fit du

bruit, et la réponse du jeune homme parut si

plaisante que l'on donna le nom de pal-à-qu'est-ce
(pataquès) à toule liaison faite contrairement aux lois
de l'usage, soit au moyen d'un /, .soit au moyen
d'un s.

Suivant Chevallel, l'Académie confond à tort, sous
te nom général de cuir, l'emploi vicieux de nos deux
lettres euphoniques. Celui de s est le seul qui se

nomme cuir; celui du l s'appelle velours, et l'on
" comprend les cuirs el les velours sous la désigna¬

tion générale de pataquès.
-—~—

On lit au-dessus de la porte d'une maison du
village d'Epalingas, appartenant à Henri Vannev :

H V

-.. _
en 1857,

ce qui semble parfaitement'indiquer aussi que le
bâtiment a été achevé en 4857. Peut-on mettre
autant d'esprit à la porte

L.Monnet. — S. Cuénoud.
fc_ -, ¦
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